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Lançons les Lumières ! 2. Un Cover
LEE Sun-A
Au deuxième tableau 

de cette première 
soirée,  une chaise est 
d é p o s é e  e n  f o n d  d e 
scène dans l'obscurité. Et 
lorsque lumière est faite, 
p lombée,  on voi t  que 
le diable peut-être – en 
masque capricorne – tient 
en chaire sur cette chaise. 
Tout  dès  lo rs  émerge 
des hochements et des 
inclinaisons de cette figure 
masquée, mais aussi de 
remuements des mains 
nues, et d'autres depuis la nudité des pieds — le reste du corps et ses formes fondues 
dans un ample costume noir. Par les gestes infimes des doigts, des orteils et par les 
oscillations du cou, naît un entrelacs vibrant au rythme d'une respiration chuchotée 
sous la lumière violette, et peu à peu mais non pas à pas se déploie, de l'imperceptible 
au tout juste, de l'à peine esquissé au pleinement affirmé, un jeu tentaculaire des bras et 
aussi des jambes où en dépit du masque se révèle une inextinguible jouissance d'ainsi 
écarter et agiter orteils et phalanges. Spectatrice ou spectateur, on se sent accroché.e à 
ces acrobaties de postures intimes, ce plaisir démonstratif nous gagne, et la curiosité 
vient de savoir qui se tient derrière le masque, qui est ce diable sur chaise assis ? 

Or, le diable tient aux détails, est à la fois le masque et ce qui divise et aussi Lucifer, 
à savoir : le porteur de lumière. Sauf que lorsque je revêts un masque, tout n'est-il 

pas par avance joué, la vérité figée, la transparence impossible ? 
Et… Si je m'avançais face au monde comme elle face à la salle, si je le prenais 
frontalement à partie – mais partie masquée – que comprendrait-on de moi, que 
saurait-on vraiment ? Que reste-t-il de moi sous le postiche et les postures, l'imposture 
et les provocations ?

En pleine lumière désormais, le masque se révèle moins inquiétant, le diable n'était 
que de pénombre. Et elle paraît bien mignonne, celle qui se pare plutôt qu'elle ne se 
dissimule d'un cap de chèvre aux poils luisants et doux, aux longues cornes de torsade, 
le corps niché au sein d'un costume oversized. Comment s'assurerait-on qu'elle est 
elle, qu'elle est une ? Comment saurais-je que j'existe encore sous les armures que je 
me suis moi-même assignées ?

Face à l'abîme on ne saurait tenir que debout. Or, le bord de la scène est pareil au 
bord d'une falaise. Dans une intranquillité si forte que la lumière se met à battre au 
rythme stroboscopique du cœur, la danseuse n'est plus que souffle et tremblements. Le 
masque est inutile. Que reste-t-il à dissimuler ? 
Mais combien difficile est-il encore de se découvrir aux autres et à soi-même, et de se 
dénuder, se mettre face nue et face à quoi ? 

C'est presque à reculons, pas à pas que Lee Sun-A se défera de son masque. Et c'est 
en un geste apaisé, et très calme et très doux, qu'elle le dépose enfin — comme on 
dépose les armes. Kundera écrivait cela, dans l'Insoutenable légèreté de l'être je crois, 
d'un jeune homme amoureux : « Il ne désirait pas la nudité d'un corps de jeune fille ; il 
désirait un visage de jeune fille éclairé par la nudité du corps. »
Elle, est vêtue encore, de ce très ample et masculin costume. Ce que Sun-A offre à 
nos regards c'est la pure nudité de son visage offert, en yogini, à la seule lumière. Car 
vraiment, ce qui commence alors est une Salutation à la lumière, dansée bien sûr, 
et ressentie. Les yeux se ferment, et lorsqu’elle se laisse à la fin aller, au sol en âme 
bougée par une manière de vent stellaire, son corps s'abandonne à une tendre étreinte, 
solaire devenue. Rien n'est plus à démontrer. Effacé le spectaculaire, effacé tout 
manifeste. N'en va-t-il pas ainsi lorsqu'on est enfin et soi-même et céleste ?

Ce qui reste à suivre on le pressent, c'est le costume à retirer. Comme il serait indécent 
de le donner à voir. C'est toute la subtilité de la danseuse, toute l'infinie délicatesse de 
la chorégraphe, qui sont une, que de ne permettre de saisir de ce déshabillage
que le tombé d'une épaule, avant que l'obscurité revenue nous ramène : elle
à elle, nous à nous-même,
chacun à soi.Toutes les images illustrant les quatre spectacles présentés, sauf une, sont de  

Johan Marimoutou qui a réalisé la captation vidéo et photographique du Festival. 
La seconde image de Big Mouth, page suivante, est signée Raul Espinosa.

coréenne connaît deux mots pour dire la danse :춤, Ch'um, mot purement coréen, que 
l'on adjoint à toutes les formes dansées d'expression “populaire”, celles dites folkloriques 
ou traditionnelles ainsi que les rituels à visée chamanique, de prière, salutation et 
communication spirituelle. En hangeul, 춤 est proche de 숨, Souffle, qui se prononce… 
Soum : le nom même du Festival et de l'association qui l'organise…

L'autre terme est무용, Muyoung, sino-coréen jadis réservé aux danses de cour 
et de cérémonie, prestigieuses et festives aux fluidités ornementées ; et aujourd'hui 
qualifiant la danse consacrée en tant qu'Art Majeur. Il arrive évidemment que les deux 
se rencontrent. La Sin muyong, “nouvelle danse”, créée par la célèbre Choi Seong Hee 
dans les années soixante ramenait ainsi la danse contemporaine occidentale et la danse 
coréenne traditionnelle à une source unique : 무용 n'est-il pas issu de la syllabe préfixe 
무 (mu), en écriture chinoise 巫, ce qui fait le ciel (l'horizontal du haut) uni à la terre 
(l'horizontale du bas) par un être humain (人) dansant et tournoyant autour de l'axe  
de l'univers ? À moins que cet axe ne soit le Soi…

                            Dans toutes les cultures depuis le Paléolithique, le tournoiement est 
l'expression jaillissante des danses conduites à l'extase : avec les éléments, avec l'au-delà, 
avec le divin. Or en Corée, depuis toujours les chamanes sont femmes, essentiellement. 
On les appelle Mudang, 무당. Et dans Encore une bonne journée ! dont l'inspiration lui 
est venue par communion avec l'esprit de sa mère, An Jae-hyun se fait Mudang.

De là elle tend un lien au-dessus des abîmes : entre danse chamane et 
performance d'artiste, entre tradition et modernité, entre Asie et 

Occident. Entre son cœur battant et celui de sa mère en-allée. Encore une bonne 
journée ! n'est pas la pure et simple représentation d'un rituel traditionnel. Mais un 
ressourcement de l'être par la grâce d'un retour à l'origine.

Si cette composition en cinq mouvements parfaitement délimités fait se succéder 
cinq phases dansantes de remémoration, purification, salutation, allègement et retour 
à la fleur dont les principes gestuels (danses avec les manches, danse de port de bras, 
pirouettes et processions scandées) sont absolument coréens, leur remarquable 
accompagnement sonore fait des allers-retours entre les sources asiatiques de la 
musique à célébrer (trompes, percussions instrumentales ou à mains nues, flûtes, 
grelots…) et leurs très contemporaines variations : de l'électro à rythmique douce 
(part II) à l'expérimentation concrète (part III : façon sonnerie, scie, marche en eau 
vive). Et les deux versions qu'elle offrit de sa création, l'une mercredi en ouverture 
du festival, l'autre jeudi soir pour conclure, diffèrent en deux points : les couleurs de 
son habit (noir et blanc le mercredi, immaculé le jeudi), et l'horizon musical figurant 
l'espace visé par l'œuvre. Le mercredi, sa danse s'entrelaça au Boléro de Ravel, ce qui 
était une curiosité. Le jeudi soir, elle revint aux flûtes et tambours du chamanisme 
coréen, battements et plainte appelant aux limbes et Outre-là.

AN Jae-hyun, directrice artistique, chorégraphe, danseuse et professeure de danse 
(notamment au Centre Culturel Coréen de Paris) a fait de la transmission du ch‘um au 

monde la Fleur de son âme (pour reprendre le titre de sa création de 
2015 célébrant la belle Li Tsin, danseuse à la cour de Joseon et 

maîtresse de Victor Collin de Plancy qui fut ambassadeur de 
France en Corée). « Le principe d’expression de la danse 

coréenne est latent, intérieur et suit les mouvements des 
sentiments » nous apprend Eleonor King. De cette 
latence s'organise le jeu à trois états de danse du 
정 - 중 - 동 où 중 (Jung : milieu, pause pareille 
à une hésitation espiègle ou grave) est le passage 
nécessaire entre 정 (Jeong : immobilité, intériorité, 
prise et concentration de l'énergie, suspension 
du poids puis de la respiration : de nature yin) et 
동 (Dong : de nature yang, mobilité, dynamisme, 

dénouement, liberté). « Le Dong est dans le Jeong et 
le Jeong est dans le Dong. Ces éléments ne se séparent 

pas mais s'associent dans le mouvement » poursuit 
King dans le même texte.

Tout au long de son œuvre dédicatoire, apaisant l'esprit 
endeuillé, saluant la disparue et guidant les âmes vers le ciel ou 

de nouveau la terre, outre le très émouvant appel au divin et rappel 
déchirant de sa mère, la grâce blessée mais sereine de Jae-hyun impressionne : nous 
touche, nous suspend, nous emmène.

Dance Festival
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